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SCENE P R E M 1ER E. 

• SOPHIE, seule f travaillant â la tapisserie* 


Q 


,UELLE situation., est la mienne ! J'aime Volsan, oiîî, 
j'aime mon cousin ; je cherche en vain à me méprend r» 
«ur l'impression qu'il a fait naître dans moti cœnr 5 elle 
fut l'effet du premier regard que je portai sur lui ^ lorsque 
son père me retira du couvent, & me fit habiter daïis cette 
maison. Je voudrois n'avoir que de l'amitié pour mon cou- 
sin ; & lui ! . . Il a de l'amour pour une autre : je n'en 
puis douter, il me l'a dit 5 ( telle se levé, ) & il faut que 
l'écoute ses cruelles confidences ! Ce que Je dois à la con- 
fiance qu'il me témoigne , aux liens du sang qui nous unissent, 
tout m'ordonne de le détourner de la malheut'euse passion 
qu'il a conçue pour la fille du j>eintre Dorimont. . . . S'il 
venoit à'sî'appercevoir que je l'aime , il croiroit peut-être que 
mes conseils étoient intéressés. Que penseroît-il de moi ? 
Ah ! J'eA ïtiourrois de honte & de douleur. Cachons s'il 
se peut mon trouble. 

Vi» > ■ I Pi I — ^n^^— — ^^-. 1 il I 1 ^^^— p«— »-p^— .pp— — ^»^P— >— —^«i»— « I % 

S CE NE. II. ^ 

S O P-H I E, V O L S A N. 

V o L s A N. 

^/V-h; , ma chère cousine ! 

Sophie. 
Eh bien Volsan. 

V o L s A N. 
Vous voyez le plus tourmenté y le plus irrésolu de^ 
hommes. 

A a 
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« I !■ ■ I. - I I ■ -. ' I .1 , . . » ■■ 

S O F H t i;. 

Si les consolations de Pajnitié peuvent soulager, vos clm- 
grins , parlez 9 je ferai tout ce qui est en ^on pouvoir pour 
rétablir le calme dans votre ame. 

V o L s A N. 

Lorsque je suis près de vous , ma cousine j il me semble 
que je souffre moins ^ vous avez Pair d^étre si attendrie de 
mes peines ! Quand je vous peins toute la force de mon 
amour pour Louise, toute la tendresse du sien 9 je vous 
surprends à partager mon émotion ; & ,méà|e , ei| ce mo- 
ment, des larmes sont prêtes à s'échapper de vos yeux. Si 
j'eusse confié ma foibl^^se à un homme , il. l'aurpit censu- 
rde avec rigueur , charmé de trouver une occasio;^ cl'afFecter 
une vaine supériorité ^ vos conseils ménagent mon amour- 
propre. Vous daignez me plaindre. Heureux celui qui mé- 
ritera les plus tendres affections de votre cœur.! , 

O O F H Z E. 

Parlons de vous , mon cousin , & . de ce qui renouvelle 
votre agitation. » . ,. 

V o r s A N. .. ' 
C'est le peu de succès de mes efforts. Depuis huit jours, 

je n'ai pas vu Louise, & je' sens que je l'aime plus, que ja-. 
mais. Ah , ma chère cousine , axez , s'il se peut , mp$ irré- 
solutions ! 

Sophie, avec contrainte. 
^'imagine facilement tout ce que la sensibilité peut coûter 
de peines ! , . Que vous dirai-je encore ? Quel chagrin 
pour votre père , s'il découvroit vos seutimens ? Vou^ ête^ 
son fils uniqtie , sa seule espérance. Vous-même, Volsan,, 
vous êtes ambitieux ? 

V o L s A N. . , 

Ah ! Si c'est avoir de Pambilion quje d'être consumé du 
désir d'employer toutes mes foi^ces, toutes leff facultés de 
snon ame pour devenir utile à ma patrie \ oui , ma cousine, 
je suis ambitieux, personne ne l'est plus que moi. 

Sophie. 

Nous sommes en Allemagne \ & vous savez combien 
dans notre patrie on tient au préjugé de la naissance.- Si 
vous songiez à contracter un mariage aussi disproportion pé, 
toiïs les chemins de la gloire & des honneurs vous seroient 
fermés à jamais. 

V o L s A K. 

J'envisarge ces honneurs auxquels mon rang me donne le 
droit de prétendre , mais je me représente le désespoir de 
Louise. Que ne suis>je né dans une de ces classes, où 
l'homme ne doit compte aux autres que de sa probité. 
Infortuné «Louise ! Je te trompe. • • Depuis huit jours elle 
ïne cïoit à la '^ ' 


COMÉDIE. 


, Sophie.) péniblBnienû, 

Plus le« circonstances sont difficiles , plus il faut redou- 
bler de courage. ... Je sens qu^il est des positions qui en 
demandent beaucoup. 

V p L s A N. 
Pabandonnerols Louise d^une manière aussi' avilissante! 

S o p H I s. 
£t si TOUS la renvoyez. ... 

' V o L 8 A N. 

Ah, ma cousine, si vous saviez tout ! . . . N'allez pas 
concevoir de Louis uiiie opinion désavantageuse, son cœur 
simple ne soupçonna jamais le mal , elle est tout amour. . . 
Cette infortunée , trop confiante dans mes promesse» ^ se 
croit réponse de son am^mt. BIi ! ne l'es^t-elle pa^ ? . . • 
Sachez. . , { à paft ) Ah ciel, qu'allois-je dii^ ? 

S o p H I B , àparp^ 
Que ma position est affreuse !.. 

", VoxsAif. 

Voilà mon père. 


SCENE. II L n 
SOPHIE, LE COMTE, V L S A N« 

Le Comte. 

J. ' • " • . .■ • • ■ 

E suis ravi de vous trouver ici tous les deux. Bonjour ma 

nièce ^ Volsan , j'ai obtenu pour toi ce que tu désirois. '. 

' • . V o L s .A N. , 

Ah , mon père , que je vous remercia ! Je parviendrai 
bientôt à des grades plus distingues. . . 

Le Comte. 

Voilà bien la jeunesse ! A présent, mon fils, que vou^ 
êtes placé avantageusement, il faut songer à vous marier. 
id ce mot y Sophie fait un niouvemeitt pour sortir, ).,Q{l 
allez-vous donc, ma nièce ? Restez, restez. Oui, mon fils, 
il faut songer à vous marier ; on ne sauroit l'être trop tôt, 
quand on a été- élevé comme vous à l'école des bonnes 
mœurs, c'est le moyen de les conserver. Voici le moment 
de vous faire part à l'un & à l'autre de mon projet. • '^ 

Sophie,^ part. 

Ah ciel ! 

VoLSAîï, à part. 
Que va-tr-il dire ? 

L E C o M T E. 
Il y a déjà long-tems que j'ai conçu èe projet ^ j'ai vu 
depuis , avec bien de la satisfaction , que tout concourt à J 

le réaliser. Ma nièce, tous êtes douce & jolie ^ vous àveis 


« L O U I SE E T V 0>L S A N , 


toutes les qualités qu^un honnête homme peut désirer dans 
éon épouse y je crois, que tous feriez le boiilieuir«die mon fils. 
/. V o I* s A N. 

Mon père ! 

Sophie. 

• Mon oncle I *' 

Lu Comte. 
Eh bien, mes ehfans, vous serea heu¥6«s^ -&• tous réu- 
nirez par ce mariage tous les biens de notre maison. 

V o X s AN, d part. 
Quel mortel embarras ! • 

Sophie, ij part. 
Ah , quel coup pour mon cœur ! 

L E C o" M T B. 
Sophie , tu rougis , tu es troublée 5 trofs-^tu donc que fe 
n'avois'pas deviné qu'il ne t'étoit jpbitit indifférent ? 

S o P H I fi. 

Mon oncle , je Ae ofois pas vous 'avoir jamais donné lieu 
de penser que j'aime mon cousin de la manière dont tous 
Pentend'ez : certainement, je Paime beaucoup^ mais. .\ . . 

Le Comte. 
Je sais bien que les Jeunea filles, ont de la fierté 5 va , je 
dispense la bouche de Paveu 5 tes yeux me l'ont fait de- 
vais lotig-tems, fie ton ttouble me k* confirme. 

S o P H I B. < 
Mon oncle. ... Epargnez- moi. * . . 

!• E C OM TE. 

Je sais aussi ce que Volsan éprouvé pour isa petite cou* 
aine , c'est ainsi, qu'il l'appelle toujours. Il déguise ses sen- 
ttmens sous les beaux noms d*estime & d*amitté ; c'est dans 
rordre ^ mais il épie toutes les occasions dé Pëntretenir \ 

i depuis quelque tems , son air rêveur & distrait m'a 
suffisamment éclairé. J'aui-ois bien pu l'iwtetrogër ; mai» 
« eAt été aal-adroit , & quand j'ai été bièh' &i\r de mon 

Mit. • • • 

' VoLSAil. 

Permettez. ... 

L E ^C o M T E. 
Allons. Volsan , dis-lui au moins quelque - chose ; c'est 
à toi à commencer. 

mf Volsan. 

. Ma cousine connoît l'état de mon co^ur , elle sait ce qui 
•7 passe comme moi-même. 

L E C o M T E. 


Ah , tu lui avois fiiit ta déclaration : nous autres peres , 
nous avons la folie de croire que nous serons,les premiers 
eonhdens , je croyois vous mettre sur la voie, & c'est moi, 
«lui tous gène r Je conçois très-bien que la présence d'un 
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tiefs nuit aux épaïKiheiiLens de deux cœurs qui sont déji 
d^intelligence. . • Je me retire. 

..'.■'.' . S O P H I B. ' ' 

Von 9 mbn. oBcle , non j c'est à moi de sortir ; souffres 
que }e rentre dans moa appartement ^ ( d part* ) Ahf. 
quelle épreuve î 

r - I I ■ ■ ■ ■' I ■ Il -iwi < I 1— 3 

• . s C E N E I V. 

LE COMTE, VOLSAN. 
Le Comte, d part» 

y oiLA comme elles sont toutes, quand. on i surpris leur 
secret. ( d Vdlsan, } Je ne suis point content de toi : ta 
ne m^aidois pas./ ' . 

% * 
_ - ■--.- ■ . .^ . ^^^ — ^ ___^^ — ^. — - ■ - , ^ 

'«fl> »•■'■ S' C E N E V. 

tE coWte, nanette, volsaw, 

CHARLES. 

i' 

CaA&££S^<j NanettCm 
JbiNTREz , entrez , le voilà qui est avec son père. 

N A. N E T T B. 

Ce n'est qu'à lui seul que je veux parler , & en parti-* 
culier. 

Charles. 
Que ne le disiez-vous ! 

V o I. s A y , ^ part^ 
Ah ciel ! la nourrice de Louise î 

L E C o M T E. 
Approchez, bonne femme, que désirez-vous ? 

Charges.., 
Avancez donc , puisque IVIonsieur le Comte vous le dit* . 

mim^mmm.mmmm li ■■ i i . i i M ii^— — Ji^—M— — ■ « . li^— — M— M 

- " ' . ' ' ' " " "' "' ' .11 II l> ^ 

S C E N E V I. ' 

LE COMTE, NANETTE, VOLS AN. 

Nanette, avec beaucoup de révérence. ^ 

yJvE. je suis donc joyeuse , Monsieur de Volsan 1 » . • . 
Sauf votre respect , Monsieur le Comte. , . . que je suis 
donc joyeuse de ce que. vous voilà revenu de la campagne* 

V o I s A V y d part. 
Quel Gontxe-temsJ 


8 LOUISE ET VOLSAN, 

L B C O M T B. 

' De la campagne ? 

Na n ettb, toujours des réçérences. 
Vous le savez biien , Monsieur le Comte , il y a huit 
jours que Monsieur de Volsan étoit pavd. 

Le Comte. 
Cette bonne femme prétend que tous ayea passé huit 
Jours à la campagne ? 

N A N E T T B. 

Tout autant , « je «is c<>mpter. 

L b C O M T E. * 

Qu'est-ce que cela yeut dire , mon fils ? 

V o L s A -» ^ faisant des signes âNanette. 
Mon père , ne savez-yous pas où j'ai passé ces huit jours? 

L B C G M T B« 

Expliquez-vous donc , ma bonne. 

NAKBTTE)à Volsan.- 
Quel plaisir on aura , quand on apprendra que tous êtes 
revenu en bonne santé, ( au Comte, avec une révérence.'^ 
Et que Monsieur le Comte se porte bien aussi;' 

Le CoscTB,ii NoMotte. 
De qui voulez -tous parler I 

N A N B T T B. 

y Monsieur de Volsan me fait signe de me taire ; quoi* 
que je ne sois qu*une pauvre femme, je sais ce que c'est 
que d'être discrète. Tenez, si Monsieur de Volsan per- 
mcttoit, je vous diroîs tout, car vous avez une mine de 
roi , une physionomie si revenante , que je vous ai aimé 
tout d'abord. . . . Pardon, Monsieur le Comte, si je me 
donne la licence de vous dire ces choses-là. . . Mais pour 
ce qui est de dire ce qu'on me défend, quand vous me 
donneriez de l'or gros comme moi , vous n'en sauriez pas 
plus. Oh \ 

Lb Comte." 
Puisque vous défendez à cette bonne femme de mVxpli- 
• quer ce mystère , c'est que vous voulez sans doute m'en 
instruire vous-même. 

Nanbtte, ptmssant Volsan. 
Dites , dites-lui donc ; aus$i bien il iàudra toujours qu'il 
le sache* 

V o L s a n. 
Paix! 

Le Comte. 
. Vous lui imposez silence : que dois»je penser I 

Volsan» 
Mon père , n'ayez aucune inquiétude. 

* Le CoMTB,<i nart. 

L'fur de cette femme me rassure, {haut) Quelque petite 

intrigue^ 


. - . ; : .1 nG o m. t u.J'E: ■: ': -t c'9 . 

intrigue. , qu^qu^ét^uidêiie i - Tu; sais que' j e suis • bon ; ' . 

/; Uiie intrigue l Une itourderie ! • . . Hon^ man père ^ ce 
ji^efit point une intrigue» . ./ 

f . * l . . L. JE «C O M T E.; l; -- 

Ne puis-je douc^ Monsieur ^ en savoir dayaiitagê ? 

V o i. s A N. 

C'est toutxe!;què je peux voua, dire .en ce moment'^ plai- 
gnez-moi 9 mon père , daignes adoucir v,os regards : vous ne 
m'avez point acodu:tumé è leur sévérité; <. i^ [ 

A ; i .« .. .N:a N..E T. T S, dpo/rt,../. Ht'. 

Ah ! }'ai une déraangeaia^an.de parler. .....: 

L . E / C. o M. T. E. 
Ah, Volsan, ah mon £is !.. • .<Confi0Z'»YQUS^i&'iIise^;pj^t, 
Alonsieur^ à un meilleur ami. .'. 

i ;«,.;• Y" Q I.".S..A.'N. î .: •..."» .• ... •'•-.> ; 

Mon père , ne me faite» pas Pinjustice de douter de mes 
aentimens pour vous. . i 


^ il. .;.-^'..i»i>. ' 


..i >. 


L <E Comté. 


Non , je n*en doute pas. 


1 " .' i . „«:■• . - » /ili». « 


r 


N A Nr'E.\T.,T E, d part. 
Comme cette jeunesse est têtue! » y. «• .:,*, ..'.;.• '.j .î 

. Vi o L- s AN. 

.-..Mon .père !.. [. , -. • . ' 

Le CoMTE^Zd repoussant. 
Je voua làisve.^.maisi'^ous me retrouvërezrtoujours, qUànd 
vous croirez devoir vous adresser/ à moi 5 oui, mes bras vous^ 
.auront toujours ouverts >5 inon cœiar s£îra:.tou}ouif& prêt à 
recevoir les épancbem.ens du vôtre , lorsque vous aurez 
lissez de conllànce en moi , pour me faire lire dans vofre 
arae. . w ■ ♦ . i * 


/ ■ * — ^ 
-H — t—, — ♦- 


, - :f ;..^»C. B. N .JE , V II. , • •- ■ -■. 
. V 0"L s'AN'isrA NÈ't T E. ,':' 

V o t. 8 Aj N> ' • 

0UR9U01; êtesTVous yeni|ie ici iSFanet^eî.Je yous .^vDiaidit 


de ne jamais venir cheZjmon.pera. 

C'est que MamselJe Louise a J;a^t pleuré , .pendant les huit 
jours que vous avez* çté absent. Si vous l'aviez vu, ça vous 
.auroit fajt pitié : elle me. disoit , ma pauvre nourrice , il est 
'sûrement malade, car il m'auroit écrite Va demander des 
nouvelles de sa usante 5 je ne me le suis pas fait dire deux 
fois. La pauvre enfant ! Elle est bien inquiète , en atten- 
dant que je revienne. Je n'ai fait qu'un saut de notre maison 
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k votre pôitOi P$i ttfDttvé là monsieiv réCve inÎM&y^iiiU 
dit qi^e vous tous portiez bitn^ & lur ce que je lui ai de- 
«MLDdé, s^.pouvoit voiifi fiûre pitfveaûf uim lettro, il m'a 
dit que je n'avois qu'à monter vou« la «emettvs itto^uénie. 
Je ne me sentois plut de îoi« , an montant les escaliers , la 
tête œfe tQtHnoity. W jambes, me tvembWieut. 

• ' V o L s A It. 

DcHoiBe I danuxHBot vile la lettre: d)^ Lamwe, > * - 

• N -'A 'lî E T T £• . 

,PoiM|uoi donc area-oirmis ^l»é monsieur Totre père? 
PourqÇi ne lui tti^eK-^nus pAs^out dit? Dame , vous iWez 
promis à Louise : il a Vm si hen ! ' ^ • > 

• 'V d-L s 'A ir.- 
, .Qne^liOtti^e'Bmt^tféaqinlle ! ' .- r ■ : . ' 

N A N a T T' E, ...» : 

I I 

Qu'est-ce que je lui diwii de vDt9é part ? 

ri. '. -f :.1\' L. •. .. ' \r O.L ^8 A--Nv • ' • - ' . ••' 

Que je Paime^ que je Padore. • ' • /; • - 

Jif A '« X 'i t:ie.- 
Viendrex-vous la voir aujourd'ktii ? •• ■[ î • - 

.'> . . \ V o i S*'A N. ' 

Le plutôt que je pourrai. ' > " » ii^iuio.) 

N A- N B T T .'E. 

Bien sûr ? Dame , c'est <ju'e11e se meurt de ne jtairvoKM^ir* 

' V »« I, s A' 'Ni ) :•! .r" 
Oui y tnti s adiaa bonne Naneite>;' nm ol|ep#. Naiiette. '^ 

• •. ■. JN A 3Ï B T T.«. . . • ;.- H.'. 

lAif. cheré Nonette ! Ok mon-Dîen i comme il est ailfitfbliÉ» 


I --'1 . bi .,.. ■ / ..■■ ■ ..-■■- .| . . • > < . ^' •' ' ;..'■' ' » > 

•■ t , fc ■ ■ ,, 7 -il. ■ , ,1 . ■ .. ■ . ■ 

I ' ^ . ' .1 ■ ^ •...>' " I j • • : . . 

S CE NE V I»I. 

V O L S A N-, ^01^* 

Xjisqms, ni(i main tremblQ.f«c ^olsan^ nu>n bon ami y je ne 

» te vois plu$ I tu »e m^^cris pa&, ^s-tv tomou^s à la çam- 

» pagne ? je tremWe fctar ta satrtté ', bélasl m^abandonne-> 

» rois-tu ? Non , tu ne pciwc ^'abandonner. Viens donc y 

i » j'ai bien du chagrin. » ( // toftihe dans fin fauleuif.: ) 

, Ah ! Louise , si je P^pdiisf , f agis en îiontiête liounae , mafis 

! que pensera-t-on î Que dira^t^on àe moil Je trotrw;rms le 

I bonheur auprès d'ette dans k Irie paisible d'un Citoyen 

igmpté, N*ai4i»oie^fe iâbbc foint assex de fôrce pour m'él^ver 
j mhdêmHM de^es dpltildhs qui WùftirëWtent tes âmes ibffiles'? 

j (Il se Jeve, ) Eh ^ mi'e^t'^ee que nm grau Jetrr , si liion cceuf 

a*est paé plus grand que celui des attires hommes ? Décoré 
^de toiiB les hotineurs ^ je ne serois à mes yeux qu\in hômnre 
ovâinaîre 5 au milieu des enchaaitemens de Porgueil, je nte 
ï«|^>ell6rois J avec tooutes les aJngoisses du nmxoïds , ces 


C O M É DIE. if 

li^eures délklevâ^s. que f ai passées èsust l^ramUe «éj^OfUr lif 
iôuise» . . J^fd sédiiÂt 'cette: infertimée'/ Ah^ dH moins y )# 
Be Tai pa9 en^lojipée dans- un de oes'ij|ii4ges co>»[^bles ^ où 
des jeunes gens sans morale surprennent la vÂrtn At l*iititO«« 
cence ; Pamour àiWcnt séduit le premier ^ j'ai é^té subjugué 
autant que Louise p le même aacendanMi^^ ieyitraip^O léus 
les deux ; qwUid |^ai réfléchi il x'é(oit ptus leiiis... <c Tu ne 
peux m'abandonner... » Elle a rakoh ^ i\ «xiste datùi son 
sein un gage trop sacrA de mes promesses... Né avec line 
ame ardente y Tamour , ITambition ma tyroitAÎseiit -cour-à- 
tour ; ces mots: ce tu ne peux m'abandonner... 30 ces mots 
tiariibles rétentisai^nt dans raonccduv ila^ompasmon ê*j unit 
à TaMour le pliis ardent. Ah , nvalKettrenic: VoUan ^ tu nf^as 
pliM que le ehoix d'un mariage dûipn>p<^rtioiiiié j ou d^ l'in^ 
âdélité la plus ccrupable. (// io/nhe ttfpuyé siur une table ^ 
la tét0 sûéitnHe» pair *eê mains. ) 


» ■ I 


=c 


$ c E N E' I X. 

LECOMTE, y. OLSAN. 

Le Comte, « ft^tri, ' , 

Cjqmme il a l'air a(;cablé ! Approchons, il est dangereux 
d'abandonner la jeunesse à de trop vifs chagrins, . . ( haut,) 
Volsan, un père ne rougît pas de revenir demander 1h 
confiance de son fils ^ la tienne est nécessaire à mon bon* 
heur ^ ouvre-moi ton ame , oublie que Je suis ton père , ne 
vois en moi que ton ami, . . Je soupçonne que ce papier 
Contient la cause de ton chagrin. 

V o L s A N.^ 

Ce papier ? 

Le Comte, /iff lui remettant, 
Ne craigne^ de ma part aucune indificréiion y le roîrî \ 
je ne sais arracher les secrets de personne , pas même çepjt 
de 'mes enfant X. je voudrois on devoir la cou£dence à leur 
anutié. 

"V o * s A ir. 
Mon père,, qu'un caractère ^i respectable ajoute à la 


ma situation» 

. ,L E c o M, T B. 

Quais peuvéiit donc être les aecrets qa*il vous soit né 
<^ssâirë dé mé cacher? Vous me faites frémir. Son 


ongez-vo\x»* 


jusqu*où'Kmagi<iation d'un père peut' aller ? Vos peines 
me touchent, % vbus n^èt^ô pas çensible â celles qu'un» 
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réeerve ausai . cruelle « . me - fait - résiseatir. ^ Je suis bien à 
plaindre, pui^tiÊ le- -Iteki • de^ . la: confiance : n'existe pin» 
entre nofis. f . Bt.tu as le. courage de résistei' à mes 
8oUicita&3ii8 !.. . . r . .' 

y lO X 8 A. K 9 présentant là lettre. ». • 
lÂsez ,,,i8c plaidez Totre fils. i, - » 

L E C o Si T a il ap^às a^ifirlu^ ^ 
. Embrasse ^moi y» embrasse ton 'ami% . • 

.. V o Li« A.»N. . ■ • ' 

■ Vous me serrez dans vos bras ! . • . ) . . . • . . 

Su- % 4j o- se T>- B. .,..'»•••:.• 

J'ai vu <|ue tu aa.éité fcible, & que t» es malheureâ^r 
Tu vas jéproiwrér combien lil te sera avantageux 'd'avoif èii' 
cofifiance. en m.oi ^ eh ^ pour qui ai^je acquis de Pexpériencie, 
$i ce n'est pour mon fils«? J'existe -en toi bien plus que 
dans moi-même \ je vais te donner des conseils >, te con* 
soler^ pi-êter à ton arae toutes les forces de la mienne^ on 
n'a jamais tout perdu, tant qu'il reste le cœur d'un père.. 
Cette jeune persoipe qui t'aime si épt^rdyement, & que tu 
aimes sans doute fiussi , se nomme 'Louise Dorimont ? Qui 
est - elle ? ..'..' *. :•' *. * . • • t 

V o L s A N. 

La fille d'un peiiijtre. - 

L E C o «W T E. # 

Eh ! cotnment êtes^vous parveiju à vous introduire chez 
ce peintre ? 

V o L s A N.. 

J'appercois Louise , sa lî^iire me frappe, . . Si l'oii.vouloit 
peindre la caiideurj ringénuité, c'est ce visage cliavniaiit 
qu'il faud roi t prend i*e pour modèle. . . Je vais chez Dori- 
mont, je lui demande des leçons de dessin , je parois épris 
de son art , je ne tarde pas à l'être réeUement 5 pouvoi&-je 
ne point devenir enthousiaste de celui que cultivoit le père 
de Louise ? Elle a la beauté d'un, ange, mais bientôt je 
connois les qualités eslimablcs de son cçeur , je vbis qu'elle 
est sensible aux soins que je lui rends. . . J'ou^iç .n^OQ 
nom ,' cette soif des honneurs qui, jusqu'à ce moment, 
avoit seule brûlé mon ame ; ma raison s'égare, & je m'a- 
bandonne à tout le délire de l'amour. 

L E ^L O M T E. » \ 

Qiie je vous plains l'un Se J'outre ! C'esJ; un grand malheur 
d'aimer une personne née dans linç clasie.oii nous ne pou-, 
vous choisir l'objet qui doit s'unir à îioùs. 

Vol s .4. N, 

Je l'ai senti trop tard ! Ne viendrà-t-U |.amais.une époque 
heureuse, où les nommer égaiix\^ Ubrçs j^ourrqnt çWiçir 
indistinctement L» compagne de» lei^r '^.yiç daijs . toutes 
les classés de citoyens honnêies 4 où Iç bptiheur cesseta' 


r 


, • C O M É D I E. x3 

d'être en contradictioii arec les préjilcés 5 où l'on ne 
cann6ltra de mésaliance qu'entre le vice oc la vertu? Alors 
lin noble pourra élever au rang de son épouse la fille d'un 
artisjie y "d'un bourgeois respectable , sans craindre le ridi- 
cule 9 sans être exclu 4u bonheur d'approcher son pr|[nce , 
& d'aspirer à ces hi^utes dignités que le vrai patriote n'am- 
bitionne , que parce • qu'elles imposent des devoirs plus 
ét^ndiw.. La noibJesse ne consisteroit plus en des conve- 
nances, frivoles & tyranniques , mais dans l'amour à^ bien 
& dans l'accomplissement des promesses. C'est alors qu'elle ~ 
mérit0roit des hommages , des distinctions , & qu'elle seroit 
vraiment digne de la pureté de soA origine* 
^ . / L E C o M T E. . • . .. .^ 

Mon fils , je désire comme vous cette heureiise révolution- 
dans nos mœurs ; mais , dans le pays que nous habitons ^ 
nous, sommes encore environnés de préjugés \ quand même- 
ceux de la nais§^ce seroient détruits^ ceux qui tiennent à 
l'inégalité des professions & de l'éducation existeront tou- 
jours. Il ne faut pas les respecter aveuglement : des pré- 
jugés ne sont jamais respectables 9 mais ils ?ont comme cea. 
tyrans auxquels on est forcé de se soumettre. Je nç veux 

s vous faire ^^% rpprophes^ je veux seulement faire t;omber 
voile que l'amour à placé sur vos yeux \ un fils du 
Comte de Volmar s'introduit dans une maison simple , oU 
le bonheur habitpit sans doute 9 il y trpmpe 'l'œil confiant 
d'un; père ,. & attendrit le cœur d'une fille ingénue 5 voyezy 
Volsaii, voyez toute l'étendue des torts que vous avexÂ 
réparer ! 

? . V o L s A. N. 

Quoi 9 mon père , vous consentiriez que je les réparasse ! 

LjeCo^te. 
Bien plus, je l'exige, . ; 

VoLSANjrf part. 
Avouons-lui tout , tout. Sa bonté m'encoui»age. 

L £ C o M T E. 

Oui, je l'exige, & je vais vous en oôrir les moyens : 
écoutez-moi. . . 

V o X s A N. 

Mon père , sachez. . ? 

L E. C o M T E. 

Ecoutez-moi sans m'interrompre \ d'abord je ne crois pas 
que vous ayez eu la pensée de séduire cette fille, & que . 
vpn^. ayez .cherché a» lui ravir le seul bien qu'elle possède | 
son iuhacex^ce. , 

.\ VoLSAN, aparté : 

Ah I grand t)ieu ! 

'Le Comte, 

Loin de moi de pareils soupçons ! 
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Je demeure interdit ; non , je n^pêetai' jaoMus le lui ar/tmer» 

L E C o M t B. 

Vous représentem-je ^ pour afFoiblk yotte amonr* ; • 

^ V o L 8 A *r. 
* Il ne peut V&trëf ^ il ne le sera jamais/ v 

L £ C o M T E. 

Vous parles encore le langage de 'là passion y je si^ que 
le tems seul peut Péteindre \ vous repré$enterai-jé le»e(reCA. 
presque toujours funestes des mariages mal-assortis ^ Yoifft 
▼oyea les disgrâces de ceux de vos pareils , qui ont rôfiné- 
de semblables unions \ la plupart n'ont pas même', pour 
consolation , cet amour efirené',* qui les a perdus ; car la 
durée de^^ passions n'est pas longue , quand eltefr sont 
extrêmes. Au lieu de vous condamner à ime vie obscîurtt ,* 
où Pilliisioti détruite feroit bientôt place aux dégoi^ts &: 
aux regrets, unissez -vous à votre jeun s c^u^ne. Dans cet 
hymen sor table , vous trouverej^ l'heureuse réunion de 1» 
fortune, des grâces & dés Vei'ttis 5 r^ppellest-Vôue cettd 
ambition noble, qui est le mobile des grandes actions ; 
80ye« dtgne de vos aïetix, qui toii» ont «été d'illustrer 
Gito^eiis, ne respirez comme eux que pouf le service d« 
Votre patrie ^ sacrifié* avôc courage \ihe passion que VouA 
ite satisferiez qu'aust dépens de votre gloire , & de mon 
bônbetlr. . . "C'est de votre félicité que J'attends la mienne j. 
» vous frustres mes espérances , vous me ravisses le fruit ' 
ist Viiigt ans que je vous ai consacrés. . . Ah ! si vous avèif 
de la tendresse pour votre père, pour votre amij ne m^, 
causez pas un chagrin qui empoisonneroit tout le cours de 
ma Vï0. 

• V o I. s A N. ' 

Je vous rendrois malheureux ! . 1 . Non , mon pcre. . * 
Je sens que je me dois à la gldire , 8t à votre bonheur- 
L * C o A T E , uvec dignité. 

Tu aimes Louise véritablement. 

V o 1 s A H. 

Si je Paime ! 

Va chez elle. 
^ Chez elle? • . t 

' r L E C O M * E. 

t Oui , ne l'abandonne pas comme un 14ch« parjure , paroi»** 
devant elle avec courage, dis-lui, que je ne iconsentiràl 
jamais à vous unir -5 elle senâra jmr la suite ^ que ton cœur 
n'a pas dû prolonger une chimère , qui seroit devenue de 
jour en jour plus difi&cilé à détruire , ft plus fijne&te pour 
«on repos. » 


Le Comte. 

' V o L^ A N. 


C (VM-ÉJOI E. ' i5 

■ ■ "■ ■• - ■ ■ " ■ ■■ ■ . ■ ■ I.. 

Ah , quel coup je vais lui porter ! Mon père , épargnes- 
moi cette entreyue fruelle 1 

Le Comte, avec noblesse j 
NoQ I je yeux i«et];re votre courue à cett^ é^piv^ve» • * 
Si «on père est un liomijète homme. 

V o X. s A K. / 
Son malheureux père est le plus sensible , le plus res- 
pefasfale^.^ le plus confiant de« hommes. 

L £ C p M T E. 
Eh bien , parlez«-lui , il sera tdiiché de vôtre franchise j 
sa mie pleurera j le ççeuj: d!une f^gmme tendre est foible j 
.vous vous joindi^z à lui pôtfr la consoler. Moi, je ladoterai^ 
je la marierai ; je me ch^gf^ 4^. tout ce qui pourra leur 
être nécessaire. Quand ton cœur sera trop plein, ne crAÎBs 
pas de m^étre importiin ; viens à moi , viens Fépâircheir dans 
le mien. 

Ah , mon père ! . . . . . : ^ 

L «H G O M T E. 

Va tout de suite chez Dôrimbnl. 

• V o t fi a'n. . 

Tout de suite ? ' ........ 

Le Ce'ACtE, cofec fermeté ^ , 

Oui , je te l'ordonne 5 de pareilles réâcrlution^ doivent 

être exécutées sur Pb#u<%,'-si4'<îto Veut réussir. {Rappellent 

Volsan qui è'^loi^: ) Que je tVmbt'a^e l . '; . Ak ! que 

nVs-tu venu à moi plutôt '^ ... Tu' âufôii^ bièi^' moms 

soufTert. 


:t 


v< 


SCENE X: .... 

Le Comte. seuL > 

oii-A OÙ conduit Pextiême sensibilité ! Avec un cœur 
.moins ardent &; moins teindre, il n'au^oit pas dHhmi le^ 
écarts de Tamour. L'aurore de la vie est le moment de ses 
brages. Je crois avoir. j>ris le bon parti. Mais sa cousine ^ 
elle l'adore , je croyois qu'il l'aimoit 5 & tout atitrei y eut 
été trompé comme .moi y si elle pewl , l'espoir d'épouser 
Volsan , je ]» connois , elle se leâéseTû, V^bWstMër pa^ la 
'^oïdear, 'en dévorant 6C6 larmes% . . Oonsèio^ W}^tt« «me 
délicate , sensible , soutenons le conrage>de inoii' f?^» ; Se 
4ààtaafnétw^'sVl «st poMtbIe, les maux-qm menacent ma , 
•Inmillf. 


fin du premier Acte, 
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A . C T E X I. 

■( • Le "Théâtre représente Vattélier ^è 't^primont ^ ' des 
tableaux épars , un chevalet' si^r lequel il *y en à un 
de commencé ^ une ^'t ah le ^ des chaises ^ &c» \ . ,^ 

— — ^-^w» — ■ I I I II p i n I II iiiÉ .11 ) ■ I 11».»— ». I 1 i.^>i^^»«.— — — «^Mifcy»— ^J»oii^«a^>i— A«É«»>— >— i4«i^ 

se E NE P K E M i E R Ev < : 

" . N A N É T T E, L O ti i:S E. * ' 

. 1 , "«..1. '. ..r-'" 


L O tJ I S E. \ • . " ^ 


N A N £ T T E. 

Oui, je Pai vu 5 & son pere^ £(}is^l^ qui a l'air d'un bien 
brave homme.> 

. L U. ns 1^» ._•; 

Oïl ! donne-moi la i*é|>onse^? •. ' , m //«... •> > / 

N A N^ B T. T/e. 

Il ne m'a pas donné de lettre ! ? : . . i' 

, ;.-. ,, .. L,0, V ï 9.,E*. v; . . 

. .,Point de lettre !^ , , ^ :.-/ ; . î 

r . ' ,,. ;.v ..;... K. A iN'iE.iT, ÎVj^,| . ; .. /. 

Eli, laissez-moi donc iinir !,n:e:voufr tirotiblez pas cômn^e 
ça tout^^o sjiite..} il m'a dit qu'il viendroit.' .^ * 

Louise. .,! • . 
Il viendra ? Tout-à-l'heure X ,_. ^ ..- 

N A N E T T E. 

Xe plutôt qu'il lui sera possible. • ' 

Louise. r 
Hélas ! • • ^^ 

N A N E T T B. : . • K. "/ 

Ça me dépite de vous voir ai chagrine , quand vouâiétes 
si. keureuse. 

Louise....»,. 
Heureuse ! . . . ' ' • ! • 

\ . N A N E T T K. 

Oui 9 vraiment t sans vous oiTenser, mon: enfant^ vous 
n^ètes que la £lle. d^n peintre, & d'un peintre encore qui 
ne fait pas mentir le proverbe. Monsieur Dorimont est un 
brave & hi^bile homme ; je ne vais .pas à l'encontrS ; il y 
a de la probité pour tous les états ,. mais il n'est pas rich^^ 
& puis il y a profession & profession. Voilà que vous all^z 
devenir grande Dame 9 & que vous épouserez le iils d'un 

Comte ! 

Louise, 
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' l", 6 u ' I js E , comme pour. l*interrompfe. 
Ma bonne Nauette , je t'aime de tout mon cœur ! 

N A N E T T E , avec bavardasses 
d'est' naturel : est-ce v^e çk pourroit être autrement ? 
Je vous ai nourrie j^je vous ai vue grandir.: une nourrice ! 
c'est tout comme une seconde mère ; aussi je vous aime ni 
plus ni moins que si vous étiez myn propre enfant : pour 
en revenir donc à- Monsieur' de Vorsan, ca vous est tourné 
comme un prince,' ça n'est pas glorieux du tout. , . Ma 

ce 
^il 

embrassée : l'^S bien vu tout^de- suite qu'il étoit votre fait. 
Tenez j LouiseJ, 81 , du, teras de ma jeunesse , un garçpn. 
comme ça m'étoît venu coiirtisèr , rien que d'y songer 
seulemeut. . . JVIars il m'est, avis que le téms change bien, 
les choses : on a raison de dire, qui vivra, verra. . . Lors- 
qu'on s'aîmoit', on étoii joyeux ;: je n*ai jamais été si gaie 
que, quand je fai«ois l'ainojiir avec mon défunt. 

'Louise. 
J'ai confiance dans Volsan • & cependant je ne suis pat 

tranquille. 

'. ' JN A N^E T T E. 

, Si vous aviez vu comme son père > était curieux dé savoir 
CQ. que îe lui voulois.' I • „ 

Louise. 
Son père î , ' 

JNA3ÏETTB. ., . ' 

Oui , je les ai trouvés tous deux ensemble , inaîs je n'ai 
Hen voulu dire devant le "père. .- - 

: L o tJ i s E. ' ' 
Volsan ne lui a donc pas dit qui tu étois ? 

• *N 'A N E T T E. 

Bien au contraire..,. . Vqys voilà encore à pleurer ! 
Tenez , c'est domme si vous me déchiriez l'ame. . . Oh ^ 
▼otre.ichagrin fera motà-ir votre pauvre Noiirrice ! 

, L cO u I s E , essuyant les yeux de Nanette. 
• Essuyons nos larmes : voici mon père. 


T 


se EN E I I. 

L OUISE, DORIMDNT^ N A JST E T T E. 

Louise. 
1 APA. . . Vous venez travailler ? 

DoRIMONT, 

Oui , ma fille , oui , ma chère Louise. . . Ah ! te voilà 

C 


i8; L O tJ I s E E T V L s A N^ 


ici, bonne Nanette ; m- tu songé à nous avoii- quelque» 




prpv^sions ; 

N A ,IC E T T E. 

Ils ne m'en ont donné que la moitié dé, ce qu'il nx^us 
faut 5 ils disent que c*est la dernière fois qu'ils vous font 
crédit : je ne sais où en aller prendre pour demain. . 

D o R I MO N T. 

Je n'ai pas envie de leur faire du tort ? Ne leur as -tu 
pas dit que j"'avois de Poiivrage poiu- plus de dix mille francs? 

^ ^ " . . N A N E^T.T E» ' , '• 

Ils s'embarrassent bien de ce' que. je Jeur dis : est -ce 
qu'il est possible d'espérer quelqu'arjgent de ^ vos tableaux? 
L'argent est si rare ! Né les ai-je paà portés par toute; k. 
ville ? Feu moii .mari se niêloit aussi' dé la peintiue 5 mais 
quand il n'avoit pas de portes ou d'enseignés à peindre , il 
faisoit des images dé rois : ça s'est toujours assez bien vendu ; 
nous n'étions jamais en) peine de nous en défaireVGK ! s'il 
n'étolt pas inort ^ quoique vous en sacbiez plus que lui j il 
vous donnerôit de bonnes leçons. ' ./\ 

DoRIMONT. ' 

• • • 

Bonne femme ! . . . Laîss^- nous. ^. 

Louise, ,. . 

Nanette, je i'avois dit de prendre- cet ouvragé 'qiiej-'âî 
fiii hier au soir. . ' . V . ,...;. ., . {> 

D o R I M o N .T. . . . '. 

C'est moi qui lui ayois défendu. I^aisse-nous , màbohhe^ 
laisse-nous. i - • * ^ 

A N £ T T JB , e/i forêant, 
. AK ! mon bon Dieu î • . • ,. ,\ 

, 1» V ■•-. . •• • ■ • il • • ' ' , . V y 
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SCENE III. 
DÛRIMONT, LOUISE.' 

D o R ^ 9t O ir T. . '^ ■ ,. 

T. ' • • 
17 t'es excédée de travail , ma fille \ voilà, la cause de 
réitération de ta santé. . • Autrefois tu étois si vive^ si gaie ! 
Cela me consoloit de tout ; je sais que tu passer mainte- 
4iant des nuits entières à travailler , je ne le sôui&irai pas. . . ^ 
Je sais que tu faîsois vendre tes ouvrages à mon inscu^ \ je 
n'entends point cela. Pauvre enfant ! Tes maîn^ nourrissoient 
•souvent ton père , tandisque d'autres pères donnent à leurs 
eufans tout ce qui peut ilatter la jeunesse. 

Louise. 
Est-ce votre faute , pajjîa y est-ce votre faute } si personne 
ne paye votre talent ? f .- 

DoRIMONT. 

Oui y mon eiifant , j'aurois dû aj^rendrt un métier , 


C O M E D I E. 


Î9 


j'aurois dû ne pas cultiver un art dont le génie seul peut 
sentir & apprécier les beautés. 

Louise. 

Ne songez pas à cela. . . Mettez-vous à Pouvrage. 
D o R I M o N T| r0 vers son chevalet^ 6r Louise d 

son ouvrage. 

Tu ÇLS raison ; quand je travaille , cela suspend mes 
peines. . . Oui, quand je suis là, Pœil attaché sur ma toile, 
& Pâme remplie du grand sentiment de mon art , quand je 
tiens dans nies mains o^s pinceaux, ces couleurs avec !es- 
€|uels je peux rendre ce que je sens si fortement ; oui , 
lorsque , par tuie heureuse imitation ^^ je crois atteindre à la 
mérité de la nature, un noble enthousiasme s'empare de 
moi , je brave Popinîon , Pinfortune^i je serois même le plus 
beureux des hoinmes^ si je savoir ma Louise heureuse* 
Louise, courant l'embrasser. 

Comme si je ne Pétols pas , quand je suis avec vous. 


SCENE. IV. . 

DORIMONT, NA NETTE, LOUISE. 

N A N E T T. £ , accourant, 
JLje voilà ! le voilà / 

DoRlMONT. 

Qui donc ? 

N A K e T T E. 

Monsieur de Volsan. 

L/ouis£.a part, 

' Al. • -1 I /' 

An , je respire : 

D o n I M o N T. 
Tu ne pouv6is pas nous dire cela plus doucement. 

■ ■ . ' ■■ ■' '■ I i.i I ■ Il « r ■■ ..i w i I ■ * 
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S C E N E V. 

DORIMONT, VOLSAN, LOUIS El 

V O 14 8 A N , avec embarras, 

JjovJouR, Monsieur Dorimont. . . Bonjour Mademoiselle 
' uise. 

DoRIMONT. 

Soyez le bien venu , Monsieur de Volsan. 

V o L s A N. ^ ^ 

Eli ! . • . Gomment va la peinture depuis que je n^dî eu 
le plaisir de vous voir ? Avez-vous fait quelque ouvrag<) 
nouveau ? 

C a 


V s 


20 LOUISE ET. Y,0 L S A N\ 

D O R I M O N T. 

Mon imagination & mon pinceaune restent jamais oisifs. . . 
J'ai conçu quelques iflées , j'ai ti-acé quelques esquisses , je 
serois bien aise que vous m'en dissiez votre sentiment | je 
vais vous les chercher. . . Ma fille , fîens compagnie à 
Monsieur de Volsan \ je vais chercher mes dessins. ' 


3 CE N E V I. 

VOLSAN, LOUISE. 
Louise, se jettent dans, les bras de Volsoft^ 

\ A.H , Volsan ! ' 

V o L s A N. 
Ah Louise ! comment te trpuves-tu ? 

^ Louise. 

Bien, Je te vois. 

V o L ? A K. 


Chère amie ! 
Cher époux. ! 
Quel titre !. 


L p u r s *E» 

VoLSANyO part. 


Louise.. 
Ah oui, tu l'es déjà î . , . ( à part, ) Le voilà donc revenu I 
Je le croyois perdu pour sa Lotiise ! 

V o t' s A N , a part. 
Est-il possible de renoncer jamais ? . . , 

Louise, avec une inquiétude naïve. 
Mon ami , je te trouve changé , ton visage est pâle , ta 
voix altérée. . . Ta main est toute tremblante. As-tu quel- 
ques peines ? . . . Ah, dis-les-moi, parle, cru je croirai 
que tu ne m'afmes plus ! 

Volsan, avec embarras. 
Écoute , Louise. . ,'{à part, ) Ah 1 que vais-je lui dire? 
( haut, ) Écoute. . . Cette gloire à laquelle le monde attache 
tant de prix, cette gloire fatale s'achète souvent bien cher 5 
il faut la payer quelquefois du bonheur de la vie entière.*. 
( à part, ) Je n'ose en dire davantage. • , ( haut, ) Mais . 
Loyise , quelque soit mon sort ^ je t'ai promis de t'aimer 
jusqu'à mon' dernier soupir , il ne me sera pas difficile de 
tenir^ cette promesse,' 

Louise, très-ingénuement^ 
Pourquoi m'en assurer ?.. ^ Je ne te comprends pas. . • 
Serois- tu. donc menacé de quelque malheur ? En ! q-ue 
pourrôis-tu craindre, puisque tu m'aimeras toujours, & que 
tu es bien sûr de moi ? 


COMÉDIE. a» 


V O I. 8 AH» # ' 

JPaime mon père tendi^^ment. 

L o u t' s £ , avec une ^nqjnéttme naïve» 
£st-cç qu^il a quelques chagrins ? 

V o. L s A Jr. ; ' 

Ne doÎ8-je pas m^imxiioler plutôt que de lui en cau^^r? 
£t je lui en causerois de mortels !i. «» I^ouiBe^y tu clkérîs 
aussi ton père ? 

Louise^ avec sensibilité j 

Ah ! oui ; mais depuis que j'ai trompe sa confiance , je 
suis honteuse devant lui. Comom )e l^embrassois autrefois! 
Avec quelle joie pure je recevois ses caresses ! . # . O mon 
ami \ mon bon ami ! Avouons -lui tout à ses pieds ! .Te n'ai 
jamais trouvé dans mon/ame assez de courage pour le faire. 

VoLSAN^à part. 

Aurois-je la -force de supporter sa douleur ? 
Louise, avec douleur. 

Tu te parles à toi-même ? Après huit jours d'absence, 
étoit-ce ainsi que je devois te revoir î Ah mon anii y de- 
mandons à nos pères de confirmer , de bénir notre union! 

V o L s A N ^ avec désespoirm 

Louise 9 Louise ! Je suis désespéré • - » Aies plus de cou- 
rage que moi , donne-moi des armes contre toi-même , tu 
dois désirer la gldîre de ton ami , le bonheur de son père. . 
Situ savois comme le. sort me punit ! Rien de moi ne 
iii'appartient que mon cœur, & tu y règnes seule ! . . . Le 
reste est à mon père , à ma famille , à ma patrie ^ leurs 
voix impérieuses me commandent : sois heureuse, s'il se 
peut ; il n'est plus de bonheur pour moi 1 Ah ci^l , je te 
sens tressaillir! ...' ( // tombe aux pieds Louise, ) Je tombe 
à tes genoux. . . . Que n'y puis-je expirer ! 

Louise, saisie. 

Je n'ai pats une goutte de sang. ' . 

V o L s A .«. 
Je vais te devenir odieux. 

Louise, 
Moi te haïr jamais ! Tu sais si cela est possible. . . IMai?) 
par pitié \ au nom du ciel , que veux-tu dire ? 

V o L s A N. 

Que tout m'arrache à toi , que mon père ne consentira 
jamais à nous unir , & qu'il veut que j'épouse ma cousine. 
^ L o u^ I s E, éperdue, 

£t notre enfant qui est là sous mon cœur. . . Et* • . Mon 
j>ere. . . ( Volsan se relevé vivement, ) " / 


i% L O U I s E E T V O L s À N , 
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SCENE V II. 

VOLSAN, DORIMONt, t. O UI S E (i). 

, ( Dorimontentfè mec un portefeuille. Louise , tremblante ^ 
va t^asstemr dans -un coin de la çha^bte ','Donmont 
étale ses dessins sur une table. ) 

D o n r m; o K T. 

Jr ab.i>6n y Monsieur de Volsan, si je vous ai fait attendre ^ 
làais il m^a' fallu rassenibler mes dessins. Voici quelques' 
ébauches que yoùs verrez avec plaisir. 

V o I. s A. ir, avec beaucoup d^-émharras* 
H sufEt qu'elles soient de vous. 

D o R I M o N T. 

Asseyez-TouSto . • Comment trouvez-vous celui-là ? 

V O L S ill N. 

Bîéni trè5-})ien. 

D o' R I m: o ' n t j a9ec enthousiasme. 

Et celuiTci ? . . .C'est un bon ménage ; est-il un sujet 
plus touchant pour uh artiste sensible ? Je croyots peindre le 
bonheur dont ma fille est digne de jouir , & dont je vbudrois 
déjà, être le témoiji ; voyez la joie pTjçre empreinte sur le 
visage de cet honnête époux , les yeux caressans de cèttte 
mère, qui ne sait, si elle les portera sur son mari ou sur 
son enfant ; l'enfant dui leur tend ses petits bjfas. 

V o L s AN. 

II est patfait. 

DoRiMONt, toujours avec embarras. 

Je l'aiiiie doublement , parce qu'il plaît à ma. Louise ; 
aussi je lui en ferai présent, . . Louise , approche- toi, mon 
amie. . « 

V q L s A N, voyant le trouble de Louise^ d part. 

Je suis au supplice. • , ( A Dbrirnànt, pour P empêcher 
d^appercevùir F émotion de Louise, ) Et ces esquisses ? 
Oui, cfelles-ci. • . Ah ! faites^ les -moi voir , est-ce encore 
quelqu'id<^ nouvelle ? 

I^ORiMoNT, avec enthousiasme. 

Oui, c'est un projet que je veux exécuter, Se que je crois 
irtîlè. Vous n'ignorez pas que les artistes anciens savoient 
produire de grands effets sur leur nation ; j'ai pensé qup 
hotis pbiirnoiis avoir comme eux cet avantage , si nous re- 
présentions des objets intéressans pour l'humanité. Par exem- 

■ ■ I .» „ ,■■ . ■ — ■ . ■ ■ 

* 

(i) Pendant toute cette, scène , Louise doit exprimer , 
le trouble Pagitation & le désespoir. Ce jeu muet a été . 
paifaitem^n^ rendu par Madame Saint" Aubin, 


,; ...GsO/MÉP IrE; r ; >-, .i ;^ 

pie, edt-il rien d?égal aux.nialjieiirâ^.ioù Tabandon ^ la 
mi^prisj la.tiQ^Je^ pjpflge^t ^.jf^lupar.t de» Viictiine$^ de la 
séduction. ^ . . ( p^olsdnt ^e ^eve brusquement» ) Qu'atés^ 
vo^s donc ? .r-^ '. . • ^ 

'* ^%"^*y^^OMÏ' SA»! av€c frouble. 

Ne parlons plus de ces objets. • • Mademoiselle rotrefiU» 
en est émue. .- . ./ , /■...: .. ' 
DoKi'MONT, continuant, avec chaleur & cohfiaHce. 

Oh , je ne crains p9.s que quelque suborneur cherche à la 
séduire \ voyez , Monsieur de Volsan, voyez ces'esqui^ia^. 
Pour prévenir les maux qui sont les suites de la séduction, 
ii faut les offrir aux yeux , il faudroit que de tels sujets 
fussent nationaux y pL que chaque père de famille eut ces 
tableaux utiles , qui'seroient des fictions suivies 9 des romans 
.muets ) dont le but^ip^oral n'est que' trpp/impartant pour le 
bonheur & la tranquillité des familles... ( I)éployant^u^ 
iB^sèifi'. ) ' €e']ré-ci , - triste , mbfne , a^attue^ , embrasse les 
autels qu'elle atrbsê? des larmes ou repënti[r..J. {Lui et^ 

monfmAtmâutre}yXM\t'diï\':\' > * • • - 

'L o* u r*s >j; è^^erèàiit d'hiè i}éîx^jfo&uêe. ^ 
' Mon pei-è ! . '.% M6n peré !».v. Ah !■; y: C ÈUe' a*é^^ 

Hmiè. ■' --'i-* «f'-j'^i ' • *•' ■ • ' ■' ' ' ■' "• '"i» 

'. î ^'î- n r bif-^ >V^ b X-S -A- K." ■ /• • • -'l 

' Ah ciel I Elle a^riluPuààge de ses sens. .. -' ît>;>.-^ 

• Mal ÔRe ! . yV Au ^^ secours.. . Ah ! qlielle' id^ ài-^e eu 
â& parler ' Aï ^Ce^i tttfeleau3i ? . . . 'Naiïéttey Nariettel, ^jiit 
secours* ... . ... u i .1 


.«44» 
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S C^ î* E V>i:ï I. 


è d. r:i k d rf ¥ l'i £* é'A sif^. (L^oVi se, 


N A N E T T E. 


•\v ' ^' . . 


■»r 


N A lî E T T E , accourant' 


H ! Elle est morte S, ma pauvre enfant ! * 

D, p., a i H ^9 N, T ,' repoussant J^t^etpe. qui s^est^préci* 
Ditée sur L,ouise.: ^ . ., , 

Laissez , laissez • bonne femme. 

Y o L' s AN) après une gause* 
Elle ouvre les yèiiit ! ..'r ■ . : . : j 

Do RI M o N T, avec tendresse. 
Ma fille 9 ma 'chefe fille , entends la voix de ton père j 
qui est au désespoir de tVvoir causé cette impression* 

N A N E T T E. 

SUe vit, , . Ah ) mon bon Dieu ! 


À 


a4 L O U I S É Ë T' VOL SAN,. 
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•' L,o V I 8 Ej égarée* 
Otez ces tableaux.' • • Ah^ par pi1àé| ôtex^-otez ceal 

tableaux / " • •; '' •"• ' '''' ^ 

VoLsÂN^ii part. 
Mon cœur esV déeliiré'^ lea Crid eu* 'remords s'y font 
entendre. • •• * ...... -v, ^ . . ;•<::'.: c." .- 

DoniMONT^à Nanette. 
' Condui66ii04adàti& «a diambre. •. . 

i N* À' N "fe T T £. 

.Ouij oui. ' , ' : 
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se E'N. E' I.:^:- -' 

ViOLSAN, sèéP. \ 

jAiT4i.H£vm£VXt» voilà mon ouvrage. .. Je mejf tuerai aJ|3( 
l^i^dâ de mon.pçje., je, lui av.ouerai ^état. fljî c^tte infortu- 
née. . . Quoiqu'il doive niVn coûter ^jDui.^^jç^l^itii avouerait 

' une fausse honte, .|ne retisçdrpitr^ÛB. enc(^re ?.S'il.ï'étoit 
p^ tQucKé dq §a situa^op.,.<[u'in^orte î'Jl. çst là une voix 
qui fait taire toutes les autres. Que n'a- 1- elle trionpJUtl 
plutôt ! Eh y seroit-il un cpeur ^sa^z froid , assez barbare , 
pour me blimej;,?..^ ^ M^isJ.e.,n'^4|;|8fldfi i^m \ fcçroit-elle 
plus mal ? ( // s'apfrçche de Ifi porte, ) Elle parle. . . . 

. Son père lui répond^. . .;.( Tombaji^yd^gçnpupc\ \fûf i^eu , 
qiji ^'arentjej? à^la viei|.)rfecçv^z nvon^s^lînex^ -de l;tû conaacreir 
la mienne. . .^ 

*^°^. k Aui'4w«u.:-iy*'-^'.. ' mf / ;■"'■■■■ ' ■" "? 


.î „$:CE NE. -JC.- •• 

y p I, 5 A N , ,D, O R ^ M 9 IS. T- // ^ort de la 

* ^ ^' chàmirede'\Lomsè , dont la porté ^&sf à la droite dû 

spectateur, - j . • .'. 

V o L a A w. , 

\ -••••-•-■• '\ - • / / ' 

JbiH bien y Monsieur Doriniont. . ^^ 

1 ' , D O R I M O N T.^ 

* ''Cela n'est rien : <ies chdses-là n'-ôht We IVJftet Ai mo- 
ment ; elle s'étoit excédée de travail ^ elle lîaarche dans sa 
chambre 9 elle est 'calme, comine sî rien ne s'étoit passé. 

• * -V ô L s A fî, à part. ' .. 
C'est le calme du désespoir ^ courons. 

D f^ K I M O N T. 

Vous vous en allez ? 
V o L s A N , avec une agitation qu^il cherche à contenir. 

Oui, il est tard. . . Je reviendrai vous voir : je suis si 
ému de ce qui vient de se passer. . . L'intérêt que je prends. 
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3UQ je dois prendre à ce qui> vous touche. .. Elle est mieux^ 
ite«-vcMi»y elle est tbieux ! ; •; AIi, Monsieur ^ prenez bibn 
soin d'elle, ( // sori. ) 

D O H I M p N :T. 

Cela ae recommande-t-ii à un père ? 


' § .Ç E N E X I. 

DORIMONT, NANE T. TE. 

DoRlMONT. 

Xjh bien , Napette ^ 

Ak, Monsieur 9: 4I n^y paroit.plus ! elle eçt assise auprès 
de sa taille. . • • >. . ' . 

D o R I M o N. T.. 

Va f ma boxne , ya.. . . Je v^'s- retourner ; au près d'elle. 

.( N^nette ^orf, ) 

*" ■ ■ !■ ■■ ' _ 1 'J* ,,■ r\ ■ I _ ^ . . 

^ S C E N E X I I. : 

DORIMONT, LOIJISE, ^^4 paroÉû à sa porte. 

D o A I .M p N T, 

1 E Voilà , laà fille ? ' 

Louise, affectant le calme. 
Oui, papi. . . Oui , je n'ai plus rien du tout. 
DoRiMOT^TTj tembrqssant. 
Ma pauvre Louise ! 
Louise , d'un air honteux , & avec des regards inquiets. 
Bon papa ! ". . .Je vais aller chercher mon ouvrage. 

( Bile rentre avec trouble, ) 

SCENE XIII. 

DORIMONT, seul. LOUISE, ensuite. 

D o R I M- o N T. 

tJ^Ai en tort ; son imagination, reçoit trop vivement les 
impressions \ j'aurois dû miénager 6a sensibilité ; cela ne 
m'arrivera plus. Replions ces dessins qui ont causé tant 
d^émotion à ma Louise. ( .£7» repliant ses dessins^ il le9 
examine de nouveau : pendant ce tems , Louise .traverse 
le Théâtre avec précaution , de peur d'être apperçue f ellfi 
sort précipitamment y lorsqu'elle est près de la porte ^ en 
faisant un mouvement de résolution : & laisse la port^ 

D 


a« LOUISE ET V'6 L S A N, 

ouverte. ) Mettozu-nout à Pouvrage ; je n'ai eacore rien 
Élit d'aujourd'hui. ( // s'assied devant son chevalet ^ de ' 
manière qu'il tourne le dos â la porte d'entrée y il peint* ) 
Ma pauvre £lle ! Ah ^ sans eile^ je serois seul sur la terre ! 

■ n i I ■ 1 1 1» I I II I n II I ■ Il 1 1 1 « I I [ ■ • Il I . . .1 . I i ' I J 
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SCENE XIV; 

DORIMONT.LE COMTE. 
Le GomtB) à part' y sah^ être apper^u de Dorimont^ 

Vje malheureux père ! Sa sécurité me touche. Elle va de* 
venir mère ! . • . Voilà tout ce que Volsan à pu prononcer 
dans son trouble ! Réparer les fautes des enfans , tel est 
donc l'emploi des pères ! Il en est .de si délicates \ Quel 
parti proposer à cet nomme^ si son ame est honnête. • . ( haut,) 
Monsieur. • • Monsieur. . . 

Dquimont^ se levant. 
Ah, Monsieur ! A qui ai-je l'honneur de parler ? 

, L s C o M T £. 
. Je suis le père d'un de vos élevés j de Volsan. 

DoniMONT. 

Pardon , Monsieur le Comte , Monsieur votre fils sort 
d^'ici. 

L. B C o- M T E. 

' Je l'ai rencontré à deux pas de votre maison j il m'a 
parlé. • . Mon £ls v^us est Xort attaché , Monsieur Dori* 
mont. 

DoRIMONT. 

Je sais qu'il a de l'ântitié pour moi , & j'ai pour lui la 
plus haute considération : il a une ame sensible, bi-ûlante, 
de l'imagination , du génie même 5 il est enthousiaste de 
la peinture, c'est le jeune homme le plus honnête que j'aie 
jamais connu. 

I^E Comte, à,parf. 
Peut-on attaquer plus sensiblement le cœur d'un père ? 

O Q R I »i o X X. ' 

Je vous félicite bien , Monsieur I9* Comte , d'avoir u» fils 
comme Monsieur de Volsan. 

Le Comte, 4 part^ 
Comment lui dire si promptement ? . ^ . ( haut<^ avec 
embarras.) Monsieur Doriaiont, faites-moi le plaisir de 
vçnir souper chez moi aujourd'hui. 

DoRiMONT, avec Jfanciise. 
Non, ^Monsieur le Comte, je nWrois point cet hon- 
neur-là* % 

L £ C o M T £• 

■MM. " \ ' 

Pourquoi ? 
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\' D6RIMONT. ' 

J*aurfti Phonneur d'aller chez vous , si vous le dépi^z , 
pour prendre tqs ordres. , • ^ . 

L £ C >i T E. 

Ne puis-}e savoir le inotif qui vous empêche d^accepter 
Rton invitation ? 

D0RIMONT9 avec fierté. 

Pardonnez à ma franchise & à la* singularité de mon ca- 
iractere ^ mais quand des seigneurs invitent un artiste à 
leur table , ce n'est gueres que pour leur vanité: Ils »« ^ 
peuvent jamais descendre tout-à-fait jusqu'à nous. 

L E C O M T £. 

Rendez-moi plut de justioei 

D o R I M o N Ty avec fierté. 
Je ne prétends pas dire , Monsieur le Comte , que vous 
«oyez de ce nombre ^ mais me répondrez-^vous de tous vo< 
convives ^ & même de l'insolence d'un valet ? 

Le Comte, £i part, » 

Aveo un homme de ce caractère, ma position devient 
encore plus embarassante. ( haut. ) Rendèz-moi plui? de 

i'ustice. Malheur à celui qui croiroit s*élever, en rabaissant 
'artitte , dont les ouvrages & les talens font le chaime & 
la consolation de la vie ! Le génie est , après la vertu , le 
plus beau droit qu'un homme puisse avoir aux égards & 
à l'estime de ses semblables., 

DpRiMôNT, avec bonhomie. 
Tenez ^ Monsieur le Comte , je n'ai ôas de hautes pré^ 
tentfons 7 si je trou vois toujours à me défaire de mes ou- 
vrages , je serois très-heureux comme je suis. 

Le Comte, avec une sensibilité contrainte. 
Vous seriez heureux ? 

DoAIMONT. 

Qui 9 comme artiste & comme père. 

Le Comte. 
Comme père ?. .. J'ai ouï dire que vous aviez une fille. 

DoaiMONT, avec chaleur. 
Elle fait ma richesse & ma gloire. 

LeÛomte, péniblement. 
Monsieur Dorimont , le bonheur d'être père est mêlé de 
beaucoup d'amertumes. 

EjORIMONT. 

Trop Jieureux qui peut l'être ! 

;Le Comte, touf ours péniblement. 
Par exemple , avant de mettre une fille à l'abri des dan- 
gers qui menacent sa jeunesse. • . 

.D o R I M o N T, avec sécurité. 
Je ne crains pas ces dangers-là pour la mienne f " son 
amour pour son peré , seâ principes , la pureté de son coeur* 


i 
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L £ Comte, uvec le plus grand embarras. 
. Cette règle n^ôst pas toujours sûre ; il en eAt sans doute 
que ?orgueil| l'intérêt, ou les mauvais exemples, ont 1?- 
vrés à des écarts impardonnables ^ mais les cœurs ingénus 
& vertueux Inéme , sont quelquefois susceptibles des af- 
fections les plus vives, Une jeune personne qui seroît dans 
ce cas ^ & qui n^ituroit pas été exactement surveillée, pour« 
roit paroitte excusable. . . Du moins aux yeux de ses'pa- 
rens , si elle s'ét<^it abandoimée aîvec • trop d'ardeur & de 
coi^fiance à ^n sentiment dont elle n'auroit pu ptëvoir les 
suites , '& à des espérances chimériques , dont Pillution 
auroit flatté son ine/xpérience. * . 

D o R I M o N 1 T toujours avec assurance f mais étonné, 
, C'est souvent la faute, des parens ^ -moi , je n'ai jamais 
employé av^c.ma fille trop de sévérité :. mes occupations , 
moi^ art ne m'ont pas permis, il est vrai, d'avoir pour elle 
les mêmes soins que ma fenuiio âiiroit pris, si elle avoit 
vécu ; nmis nous^ sommes amis '; ^e sais sûr qu'elle me con- 
£eroit les premiers mouvemens de son cœur* Oh , je suis 
bien tranquille ! . 

. L K ,C o ai T e; 

C'est mal connoître le coôur humain ! ct-oyoît que sur 
un point aussi dangereux, aussi délicat, la lilië qui chérit 
le plus son père;, est toujours très-réservée , quand elle 
n'est pas pressentie par lui. Il y a siJioin dé nous à nos 
enfans. La timidité, l'habitude du respect leur ferme la 
bouche & souvent l'amour a fait bien du chemin , avant 
qu'un père s'en soit appcrçu. 

DoRiMONT, avec une longue surprise. 

Monsieur ! . • • Cotume lu coUvt rsation a tout - à - coup 
changé ! 

Le Comte. 

Puisque nous sommes sur ce chapitre-, dites-moi^ Mon- 
sieur £)orimoiit, fci un homraie de condition, épris de votrs 
fille , s'en étoit fait aimer & que. . . . 

DoRIMONT. 

Voilà une singulière, question. 

L £ C o. M T E. - ' 

Et que. • . ' 

D o R I MONT, avec chaleur» . 
Prince, Comte. ou Marquis, celui ijui auroit cherché à 
séduire ma fille. • . 

Le CtJMTT, d'un ton ajfettueuxy 
Doucement y Monsieur Dorimont. 

D o R I M o ir T., avec bcau4i0Up.de force. 
Peu m'importe le rang ? Je suis homme , & citoyeh : 
à. ce^ titres , nul n'a le droit de ni'outrager arec impunité. 


C Ô M E D I E. 


L E C Ô 51 1^ E. 

Entre deux personnes sensibles & très^jeunes ; il à^ a 
d'autre séducteur que l'amdtii». ». • » 

DoKiMONT^ aPBc inqmétude* * 

Je me reçois person^e qui sdin. itu*desâu& de mon état ^ 
excepté Monsieur votre fils , qui a du goût pour mon art/y 
& que je crois honnête. • . MâKs , Monsieur le Comte , Ce 
n'est pat saus dessein que vou^meWpz Honoré d'une visite^ . • 
Ce'n^est pas sans dessein que vous avez amené la conver- 
sation sur ce sujet j ce n'est pas saiïs dessein que vous 
m'avez fait une question. 

Le g o m t ê f mvec noblesse & bonté. 

Donnez-moi votre main. Parions en hommes ^ en pères. •• 
Écoutez-moi éianquillement. ( On voit Manette traverser 
le Théâtre & entrer dans la chambre de Louise. 
Do.tiîMONT, très-^aliarmé^ 

Je VOUS écoute. 

L £ G ô Al T È. 

Mon £ls aime votre fille. 

D O II I M O N* T. 

Il se pourroit ! 

L E G o M T s. 
£t il en est aimé. 

D o B. I M o N T. 
Ah ! que me dites-vous ? 

L E G O M nt E. 

La vérité. 

DoRIMONT. 

£h comment ? / 

Le g o m t >.. 
Apprenez... ( On entend un cri y €r Nanette accourt- 
A* un air effaré. ) 




S C E N E X V- 

DORIMONT, LE COMTÉ, NANETTE. 

DoR.iMOK*r, vi^menté 

J^ ANETTE , que signifie ce bruit,, cet air égaré ? Qu'avea- 
tous ? Où allez-vous ? 

Nanette* 
Ah , Monsieur ! L'avez-voiis vue ? Savez-VQUS où elle çst ? 

D O R I Bl O N T. 

Qui î ... Que voulez-vous Jire ? 

'Nanette, 
Elle n^est pas dans sa chambre. 

DoaXMONT. 
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Ym Il iiiMii I^BdoB^MoBâEvr-^.Akloà est- 

? Oil csft-dfe allée ? ( iT J9rr. } 

K A s K T T K, 



^ fbaTB «iiTi «m donc à aïoâ ^ ok cst iMÛaPSt 


. de 9W «iik e * ^ « . £t cette F«°^n^ Looiae ! JTen 

, pe ■fini. Tir iti C ^^ - -^ ] 


SCENE XVI. 

LE COMT £^ »mL 

\ &II.M. (ioae ce Bies â cxvié ^ si désirable y. ce boskevr 

^apQÎr des ee&B» ^ cette oviHkeiixeixse £IIe &it la eiaison 

êm aam peie. ^ « L ^£itfcj aé L Petoîs piét à loi appiendre. . 

H dlbifl: savoir^ ^ .. Ce pete ÛB^vades t est ^ ^e cx«ii» ^ mi 

l i j M U ^ Aii homme. H pûroât §er)> ficsBC^ sexsîUe ^ SBais sa 

file l Un. tet écart y. an. tet ouMl de soi-aiéBe ae peut être 

le fettt da lôce o«4t la plas atai^ie iaoBocesce. IX^is-^je 

BGQQter Ib TaKai ar d ^maaa âlé qpt f^^ ^ aw cceùr, 

doi»-^ ar anaer ^ Umte rtatonté c|iae ta natvie &: les 

■*oBt doMMe aae ato» 0» t Ait L dans Flac ert ifa w le où 

pt smm^j, ce deimer parti eal W piua sèr pour aia gloùre & 

ftmt mm. baaàeur. AUua». eaLner cett<& «bk imue t a e iia e : 

ani eat ^aelqae aïoyea de féparer taat de nairsVl^ ciel me 

les tnspivera sana doitfce ^ aMà$ gardoitsi-iHHis <Pécoiiter une 

fitiè svea^ ^ doat le» el^t» aerotent plats fmxestea à ma 

attttUe y ^ae ies aiallM«ra ^e pattroè» touIu éeiter* 


^ 
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A C T E I I I. 

( Le Théâtre représente le même sallon qu'au premhr* 
Acte ^ une table. , des fauteuils <, ) ^ 

ammmmtmmm émaiàmlmmmÊammÊmmmÊmmmÊmkàHtmtiimmmÊmmmmmmÊKmmmmÊmmmmmmm 

... - » • < . ' ■ • 

se JE N E P R E M I E R E. 

: SOPHIE, s^uiel 

JVXoN oncle a surpris mon secret. . . £h , pou?oit-il ne 

pas le lire .dans, mes regards y dâ.ns mon Irpiiblç ? • , . Voi- 

san \ ingrat Volsan ! Ton cœur est à une autre , & je 

pourrois tMpouser ? . . . Non, non. Plutôt m'ensevelir danjt 

une retraite ^éternelle ! . • . ( Tirant un portrait de sa 

poche* ) C^est donc \k son ijnage , cette image chérie , & 

que je devrois ne plut regarder.*. Je dév rois aussi re;(Ià]cer 

de mon esprit , de mon coeur. Quand je rassemblois ainsi 

tous les traits de son visage , j'éprouyois un sei^timent doux 

& pénible tout*4-la-foi9> • • ( JFijcant le portrait. ) C'est 

lui% . . Oh ! c'est lui-même , & combien il s'en faut ancoce 

que ce soit lui' ! ( Elle pose le portrait sur la taifle*'^ 

Détournoiis mes yeux de c« portrait. . .Sa vuemq fait trop 

demal... Mon cœiu: est bo;iy,il n'est pas né pour baïr-^ & 

cependant je crois que je sens des mouvemens de liaine 

contre celle qui est aimée de Volsan. , ' 


^ s CE N Ë I I. 

S P H lE, CHARLES. 
C H A a 1 £ s, accourant 

U NE jeune fille voudrbit parler à' Mademoiselle, 

Sophie. r 

Quf est-elle. ? 

Charles. ^ 

Elle ne. veut pas le dire. ... Elle pleure. . • Je crois qu'elle 
a la tête un peu troublée ^ mais elle fait pitié. 

Sophie. 
Sachez qui elle est. 

Louise, derrière le Théâtre. 
Je veux lui parler. . . Je veux lui parler. 

Charles. 
L*entendez-vous, Mademoiselle ? 

Sophie, à part. 
Seroîl-ce î ... Si c'étoit ! . . . ( haut, ) Qu'on la laisse 
entrer ! 


/ 
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S C E N E. I I ï. 
SOPHIE, LOU I S £•. 

L O V I 8 E. 

jfiLH, Mademoiselle Ujp tombe à yoB g6iioiix, Mademoi- 
sell&<^ . Daignez nx'écoute^j, • ». U eiJi;, ^ inpi. . . Si voi^a sa- 
vléaf... Ah, Mademoiselle ! on dit que c'est tous... («So- 
j9Â/e veui la re^vfr, ) Non ,:7io(n. . . Je ne sortirai pas de 
la place où je suis que tous ne m'ayez exaucée. 
S o p ^. I :b^^ <¥ tin içn tremblant, 
Re levez- vous , par grâce, relevez -vous. . . ^h ! Qu'est- 
ce q\ie TOUS désirez ? ' ' . 

* Louise, avec une sensibilité ingénue. 
Rendez-le-moi. 

Sophie.. 
Qui? ♦ ^ ^ 

vIliOVISE. 

Lui, qui est^toiit \ lui qui est à moi. 

• & .o P H'i E', rf partm' * , 

Je ne me trompe''pas. . . C'est elle. , ' 

L OUI â E , avec ingénuité 6[ désordre, ' 
' Je sUïs )a fille de Dorimpnt. . . Ah , mqn pauvre père ! . . 
Quefkit-ilàprésènttllme cherche. . . Il est au désespoir. ,. 
Et moi, je dierche. . . Qà est-il ? Ah, Mademoiselle | 
ayez pitié de moi. 

o o P. H I E. 

Eh ! Que puis- je .pour ^oiis î , 

L.A u ^ s "Er^.avùc ame, 
C^est à moi qu'il appftrtieUt par ^es promesses & par un 
lien. . . Rendez - le-moit, 

S o p H I B ^ li part^ en détournant la tête. 
Ah , comme ell^e l'aimé aussi ! * 

L o V I s £ , sanglottant. 

Vous parlez toute seule/ ! Vgua ne daignez pas m'adreser 

la parole ? . . . On ne m'écoute pas , on me rebute , on me 

méprise. . . Je suis pourtant bie^i à plaindre ! {Elle pleure,) 

Sophie, essuyant les larmes de Louise* 

Ne pleurez pas ainsi \ soyez plus raisonnable. 

Louise, avec désordre. 
Non 5 ma raison me quitte. . , Je voudrois qu'elle ne re- 
tînt jamais , je- voudrois que tout ce qui est n'existât que 
dans mon imaginatioïi. . . Je voudrois. • • Quç ne voudrois- 
je pas être , pour ne pas perdre Vôlsan ! 

Sophie, d^un ton douloureux. 
Et vous me le re^emttndez ! 

Louise^ 
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L o V I S E ^ avec ame. 
Mademoiselle. . . 11 m'a parlé de vous. . .' Il m'a dit que. 
TOUS étiez bonne , généreuse. . . On veut que vous l'époiisiez. . . 
Ah ciel l ôter la vie,. c'est preu de chose. .. Mais 6tef ce 

qui est plus que la vie , ce qui est tout ! 

, , 9 o rp \K I e: 

Au nom de Dieu, calmez-vous, Mademoiselle. 
. . L o. u I s E^ 

Que je me calme , 8o avant que je sache ! . . . Ah , si 
vous- saviez ! •. . Il faut ^ il faut que j'aye Volsan, ou que 
je meure.. 

S o .p H I £ , avec beaucoup de sentiment, 
' Voi^s me déchirez le cceur»! • •. . >£mbrass«z«>moi ^ ne me 
haïssez pas. . .Pauvre petite ! . . . Je voudrois qu'il dépendît 
de moi, si vous pouviez juges de^l'effortque mon 'ame se 
fait ! Ah , je suis plus malheureuse que vo>is , vous êtes 
aimée. . . f • • ■ ^ 

Louise, ay^ec désordre & beaucoup de douleur. 

Oni, je. le suip. . . Je l'étois. . . Mademoiselle , vous pleu- 
rez ! vous souffrez ! ... Ah^, si je pou vois ! mais je ne 
peux , je n'ose. .. Je ne suis pa3 seule.. «: Rendez -le -moi ^ 
ou j'ejtpire à vos pieds. . 


p > j ■■ 1^ I 


's c É N E I V.. ; 

LE COMTE, LOUISE, SOPHIE» 

Le Comte, à part* 

V-i'EST sans doute cette infortunée ! .., (^ Il s'approche ^ 
retape 'îaouise qui se laisse asseoir dans un fauteuil , & 
appuie avec égarement sa tête s^r la table. ) Sophie ^ 
laissez-iioûs. ' ^ 

Sophie. 
Mon onde... 
* I^ b 17 I, s E , tandis que le comte accompagne Sophie p 
relevé sa tête^ 6r appercoit le portrait de Volsan qu'elle 
met sur son cœur. 

Que faisois-tii là ? C*est à nous que tu appartiens. . . Ta 
pbysionomie me rassure. . . Ce n'est pas celle d'un trompeur 




S G E N E V- 

LE COMTE, LOCISE. 

^Le Comte, revenant vers Louise* 

uVvi^rVotS) Mademoiselle ? 
j^ o u I 8 "^^ Jfixant le portrait avec une joie d'égarement* 
C'est lui I •,. C'est Ini I . ,.. E 
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I L s G O M T B. 

C^pçt'Volfian !. .. . ' 

L o \J I' * E> ingénu^ment y «w ie retoitràant^ 

Ou .eat4l ? .Le coimoissea-ijjoiis ?.. * Que f e \6\ès plains 
de le connoitre J .. • . Ah , Monneur , il vous abandoiuiera !*.. . 
( s^appercevant que Sophie est >sèftie. ) Ciel. . . elle n*est 

plus ici \ elle n'y e«t plu» J-Est-œ qu'elle me fuit ? 

{parvoufant la scène») Mademoiselle! ... Mademoiselle, 
^e Aije luyek pas 1 .\ ,'{Lé Comté la retient, ) Laissea-taioî 
la charçher, là fléchir.. . £Ue me fuit l Tout est perdu 

pour moi. 

Le G.O'. m t e.~ • - 

Elle ne vohs liiit jpas : écoutes-moi . • . . Elle ne vons ftrit pas. 
{« o u I 's £^ seladssahtrahtener^ùdutonlepiusiTt^nn. 

Bien sûr ? * .• Je me fie à vous. 

. .L X, -C. 6^ ]C T. B4 ^ ♦ ' 

Vous êtes, je le vois, la fille du peintre Doriment. - 

L o^v h s », tf^nuement. 
Et répouse profuse de Volean ^ & je suis tenue pour I^ 
redemander. 

... .L £ C o M TE. 

Asseyez - TOUS. Volsan a promis de ¥OUs épouse^.? 
L o V X SE* avec sentiment* 
'" El le ciel l'a entendu : il n'y a qiie des hommes qui 
puissent s'opposer à t«it de bonheur. Monsieur, avez-yous 

aune * . _ . * . . 

Le Comte. 

Si j'ai aimé ! ... Si j'ai aimé! %'• • 

Louise, avec une joie d* égarement. 
Grand Dieu ! Je te remercie ! Voilà un être ^uî. m'en- 
tendra, qui aura prtié de moi , qui ne jette-ra point. un ,re- 
fatà froid sur ^es douleurs ! . . . Àh î Sentez-Tous tout )le 
ien que TOtre présence me feit ? . 

^ LeComte^ d part. . . 

Elle me touche. . . ( haut.J) Si vous aimez 1>iên yolsap^ 
VoUST'ne Touléz pas Vexposer a devenir malheureux. - 

Louise. 
Non, jamais, jamais " ) 

L B C o M t £• 

Vons n'ignorez pas sans doute que le hasard le Et naitïe 
homaue de qualité I 

L o u I a n, iMgénoèment. 
Je l'aimois tout de même ; cela ne l'empéchoit pas de 
m'aimer..;. Lui n^heiHreu& ! Jel'ai' vu si ^ei^ux d'être 
de sa Louise ! * » - . . 

■ ~" L E C o M T *B. 

Four n'en devenir que pluainfortimé parla Mite» 
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Louis TL^^apec sensibilifé y & chaleur • 
Oh ,. i^m, cela n'^st'pas possible. . . Monsieur, ilfuyoit 
lé monde pour venir auprès de moi. . . Jl avoîfc un air sr ' 
doux , si tendre. Il sembloit devoir être si fidèle ! Son cœur 
chercha le niien^ 8^ il- le trouva. Il eut bieiitôt tout mon 
amour , toute ma , confiance : il ne peut pas , il ne doi t ptls 
eii aftuçer.^ .-Mèn-a^ne est pure, il n?a pas voulu- la ilë tri r,' 
il ne s'e&t point fait, un jeu démon i^mocençe. . . Est-ce ma 
faute à moi, si le ciel m'a lait si sensible ? Monsieur, 
puisque vous le coniioissez y au Aom de Qieu , faites que je, 
le voye i . . 

L,E C O.M T £. 

£h bien , vous le verrez encore une fois. 

L o u I a B., avec une foie de détire, 
: Je le vetrai- • • Ah , vous ètea un ange que le ciel m'en- 
voie ! ( Elle rebaise le pçr$rait, ) Vodsan !, » . . Volsan l . . ». 
Je te verrai ! . . . ' . . ' ^ 

Ij £ € o M .T £» 

Il viendra : jusqu'à ce moment soyez tranquille. 

L Q u I s B , avec douceur* 
Ah, oui, puisque je dois le revoir. 
^ ^ L B C o M T E. 
Oui^ vous le reverrez. ' 

L o u I 8 E 9 ^ avec désordre. 
Oh , comme je suis soulagée ! Mais viendra-t-iï tout-de- . 
suite ? Monteur , c'est soil père qui est cause. . . Vpus 
avez un air si bon , qu^il m'inspire de la confiance. . . Vous 
êtes un -de ses amis ! Un de ses parens peut-être l Je le 
croirois à l'ataitié que je me sens pour vous. Vous êtes 
tout mon espoir. Oiii ,. Monsieur, c'est son père qui est ^ 
cause. Voyez à quoi tient le bonheur 1 Si Valsan étoit ^ 
seul ,' je suis bien sûre. .... ^ ■ V 

< L E C o M T. B, ff part, '""^ 

Eprouvons son cœur. . . ( kauû. ) Faudroit-il donc pour 
- votre bonheur que son père n'existât plus ? 

Louis ^y avec la. plus grande force. 
Moi !Moi, désirer ! . . • Ah, Monsieur, vous connoissez 
bien mal le cosur de la pauvre Louise ! ... Il me rend bien 
malheureuse , mais que Dieu qui m'entend prenne sur mes 
jours pour ajouter aux siens ! Il a donné la vie à Volsan j 
«jugez , s'il m'est cher ? Il est père, il doit être sensible. . . 
Que ne puis- je le voir ! ... Il ne m'écouteroit pas sans 
bonté , sans ptié. . . Je lui disois tout. . . IL sauroit tout. . • 
Je suis .aussi sa fille. . . Il entendroitune voix que son cœur 
ne méconnoitro^t pas. . . £ucore ce service , Monsieur ^ 
faites-moi voir le père de Volsan ? 

Le Comte, cédant d l'attendrissenient , à part* 
Alalhcureuse fille ! Voas le voyez. 
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Louise,, d'un- ton déchirant. 
Grâce , grâce ! Vous , qui êtes aussi mon pere> gracè ! 


SCENE V 1. 

LE COMTE, LOUISE, VÔLSAN. 

V O 1 s A N. 

Xjovise avec mon père, ! Ak,' Louise-! 

L ou I SE, s* élançant vers Vohan* ' *■' 
Te voilà ! . . . ( mettant la niain' sur son cœur. ) Il ne 
me quittera plus. 

Le Comté, à part. 
Je ne puis ré^ster à sa douleur, '{fhaut. ) Malheureuse ! 

»' y o I. s A N. 

Ab , ma Louise ! 

L o u I SE, avec douceur & ingénuité. 
Oui , ta Louise.. . Mon ami , adressons-nous à ton pere^ 
il a yu mes larmes '\ elles l'ont attendri. 

•V o i. s A N. 
Regardez-la , mon père , voyez son air honnête & simple | 
le charme & la douceur de sa physionomie qui est le sym- 
bole de son ame ; me trouvez-vous si coupable à présent ? 
L o u. I s E , trèS'ingénuement* 
Quand je vous disois qu'il n^ m'auroit jamais quitté de 
lui-même, je le savoisbien. . . Hh I Quels sont lesméchans 
qui auroit 4e cœur de nous séparer ? Ah , Monsieur^ par 
pitié , unissez-nous. - . 

Ll Comte, ^, Volsan* > 
Vous avei réduit au désespoir cette fille ingénue. . . Et 
votre cousine , & moi ! . » . 

Louise, avec sehtiment. 
Je voudrois que personne ne souffrit. , * 

V o L s A N , avec force 6r chaleur. 
J'ai résolu de remplir mon devoir : Louise , tu triomphes 
de deux passions que ton ame ne eonnott pas ; Pambition 
& l'orgueil m'ont livré de$ combats pénibles ^ maisfe n'ai 
pas cessé un instant de t'airaer. Je jure par ce qu'il y a de 
plus' sacré de n''avoir jamais de compagne , d'épouse que 
Louise. , . Aucune puissance de la terre neseroit assez forte 
pour m'en détourner. Je dois remplir ma promesse , lui 
rendre l'honneur , rendre im» père à son enfant. . . 

( à son père qui se détourne attendri, ) : 
Ce mot vous émeut...* Ah, ne vous efforcez pas de cacher 
votre attendrissement ! Prenez pitié de cette infortunée , 
de votre fils Louise , tombons aux pieds de mon père. . • 
Son aveu coxisacrera notre- Union* •• U la bénira* • . Mon 


